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Arbeiterkultur/Culture ouvrière

43e congrès de l’AGES

Lille, 27 au 29 mai 2010

Le thème Arbeiterkultur/Culture ouvrière fait écho à la tradition de la culture ouvrière dans le   Nord – Pas-de-Calais et s’inscrit ainsi dans le contexte d’une région marquée par les conversions industrielles qu’elle a dû initier en direction du secteur tertiaire et particulièrement vers les nouvelles technologies. Il permet également de concevoir un programme d’accompagnement tourné vers le patrimoine régional et la découverte du patrimoine industriel. 

Le terme d’ Arbeiterkultur est multiple dans ses acceptions. Il est d’abord compris comme la mise en place d’une culture spécifique à la classe ouvrière, venant d’elle, faite par elle et pour elle. Elle désigne ainsi  des formes de culture autonomes, issues du mouvement ouvrier que ce soit dans ses tendances révolutionnaires ou réformistes. Le terme est associé à la conquête d’une identité, avec la revendication d’une culture spécifique, fondée sur des valeurs distinctes de celles de la culture bourgeoise ou élitiste : la solidarité, la dignité du travail productif, la réhabilitation de l’expérience du corps dans le travail. La conception de la culture ouvrière peut ainsi conduire à la remise en cause du concept même de « culture », jugée exclusive ou élitiste, reproductrice des hiérarchies sociales, à dénoncer les limites et l’arbitraire d’une culture à prétention hégémonique ou universaliste. Cette culture ouvrière commence par s’exprimer dans les chœurs ouvriers, les associations ouvrières, sportives et autres. Par la suite, elle s’exprime dans le théâtre ouvrier, les associations culturelles ouvrières, la littérature ouvrière, les festivals comme les Ruhrfestspiele, etc.

Si le problème se pose de l’assimilation par les travailleurs/ouvriers d’une culture identifiée comme bourgeoise ou petite-bourgeoise, suspecte d’entretenir ou de renforcer une forme d’aliénation, le terme implique également, dans la ligne du paternalisme bourgeois du XIXème siècle, le souci de faire accéder à la culture ceux qui en sont exclus, ou n’ont pas accès à la culture telle qu’elle s’est développée et institutionnalisée dans les pratiques individuelles et collectives reconnues et valorisées. Il s’agit de compenser des déficits et des handicaps de formation par des actions spécifiques en direction d’une couche sociale dont le quotidien est accaparé par un travail pénible, de mettre les ouvriers, ou l’élite ouvrière, au niveau de la culture classique, en facilitant ou en aménageant l’accès à la lecture, à la culture, en définissant des contenus canoniques, des programmes.

La notion d’Arbeiterkultur a évolué en fonction des mutations économiques, sociales, politiques, culturelles depuis l’émergence du mode de  production capitaliste au XIXème siècle. Les mutations des catégories socio-professionnelles, en particulier depuis la fin de la Deuxième Guerre mondiale engendrent une modification du sens des termes Arbeit et Arbeiter. Cela conduit jusqu’à la remise en cause de la notion même d’Arbeiterkultur et des actions qui lui étaient associées, voire son rejet non seulement par les autres cultures mais par les ouvriers eux-mêmes, plus attirés par une culture populaire qui leur permet de se fondre dans une société moins différenciée.
On s’intéressera enfin au souci de préserver un patrimoine ouvrier (celui des mines, celui de l’industrie textile, par exemple) pour porter témoignage de formes de travail et d’activités humaines, disparues ou en voie de disparition, caractéristiques d’une étape des sociétés industrialisées. Un accent particulier pourra être mis sur l’échange des expériences faites en matière de réhabilitation des friches industrielles entre les trois régions du Triangle régional de Weimar constitué par la Région Nord – Pas-de-Calais, le Land de Rhénanie du Nord – Wetsphalie et la Wojwodine de Haute Silésie.

***

La réflexion pourrait s’organiser autour des axes suivants :

- L’histoire de la culture ouvrière, ses pratiques, les lieux de son implantation, les institutions qui la prennent en charge et la diffusent, les discours qui la cadrent.

- La politique culturelle volontariste des organisations ouvrières, politiques, syndicales, celle de la social-démocratie, et le concept de Arbeiterkultur développé par les partis, les organisations ouvrières ou syndicales : inscription d’objectifs culturels dans les programmes des syndicats (DGB, Grundsatzprogramm 1963, par exemple) ; actions menées, soit pour faire accéder les ouvriers à la culture classique bourgeoise, soit pour développer la conscience et les manifestations d’une culture distincte, autonome. 

- La place et le statut de la culture ouvrière dans un contexte social ou politique donné, avec une attention particulière apportée à la construction d’un concept de culture ouvrière mise au service d’une idéologie, ou d’un programme politique de luttes sociales, ou contribuant à définir l’identité d’un Etat (« l’Etat des ouvriers et des paysans », Staat der Arbeiter und Bauern que fut la RDA, par exemple).

- La contribution de certains mouvements ou courants à l’élargissement de la base sociologique de la culture et de la création artistique (Dada Berlin, par exemple) : l’accueil du public ouvrier (cf. l’expérience de l’historien de l’art Max Imdahl au musée de Bochum, par exemple), la réflexion sur la diversification des modes d’accès à l’art et son influence sur la création artistique, ses institutions, ses manifestations, ses modes de diffusion et de présentation (musées, théâtres, salles de spectacle et de concert). 

- Les formes spécifiques de la pratique artistique ou littéraire (récits de vie ou autobiographies tels que Ein Prolet erzählt de Turek, romans ouvriers, Arbeiterlieder, poésie), les genres et les supports, médias de la communication, le public et la diffusion de cette littérature, les formes de réception (presse, traces autobiographiques, éditions/rééditions, traduction, adaptations). On s’intéressera aussi aux œuvres cinématographiques, graphiques, etc.

- La sauvegarde du patrimoine industriel et la préservation de la mémoire de la culture ouvrière : musées, photographie, cinéma documentaire, etc.
- La définition et le statut de cette culture, distinguée de notions proches, telles que la « culture populaire » : sub-culture, contre-culture, potentiel critique ou révolutionnaire, possibilité d’échanges entre cette culture ouvrière et d’autres cultures ; rattachement de ce concept aux notions d’humanisme et de démocratie, et éventuellement remise en cause et interrogation du concept d’humanisme par l’existence de cette culture.

Ce congrès s’adresse aussi aux collègues linguistes. Les questions que l’on pourrait se poser : quelles sont les caractéristiques de la langue propre à la culture ouvrière ? Sur le plan lexical, avons-nous davantage affaire à des termes techniques, à des composés, des dérivés qu’en allemand standard. Assistons-nous à l’émergence d’une langue de spécialité ? Au plan syntaxique, quelle est la taille des énoncés, leur forme, leur structure en général (fréquence d’énoncés averbaux chez Wallraff) ? Pouvons-nous déceler la présence de locutions ou phrasèmes (langue de Christa Wolf) ? Des analyses en termes de co-occurrences peuvent également être envisagées.

Une étude en termes de séquences textuelles (séquences descriptives, narratives, dialogales, argumentatives, explicatives) serait aussi la bienvenue. Quelles sont les séquences dominantes ? Comment fonctionnent-elles et comment s’inscrivent-elles dans l’économie de l’œuvre ?
Merci de faire parvenir vos propositions de contribution avant le 21 septembre 2009 à Dominique HERBET ou Gilbert Magnus, Université de Lille III, UFR d’études germaniques, néerlandaises et scandinaves , BP 149, 59653 Villeneuve d’Ascq cedex:

dominique.herbet@univ-lille3.fr ou g.magnus@free.fr
